La condition ouvrière à Mulhouse au XIX° siècle
• Chapitre premier. Travaux auxquels se livrent les ouvriers de l’industrie cotonnière 
 (…) Les filatures,(…) sont toutes actuellement, à bien dire, de grandes usines… Les ateliers des filatures sont vastes, bien éclairés, mais tenus assez soigneusement fermés, afin de prévenir les courants d’air qui ne manqueraient pas de soulever des nuages de coton, et, dans les salles de filage proprement dit, de sécher et de faire briser les fils. 
On distingue deux sortes d’ateliers de tissage, ceux à métiers à bras ou à métiers ordinaires, et ceux à métiers dits mécaniques, qu’un moteur commun fait marcher. Les premiers ateliers, les plus communs, et de beaucoup, sont presque toujours des pièces plus ou moins enfoncées en terre, sombres, humides, peu ou point aérées. Dans les ateliers de tissage mécanique, où les métiers travaillent d’eux-mêmes, les conditions sont différentes. On y trouve à la fois l’espace et la lumière. 
• Chapitre II. Des ouvriers de l’industrie cotonnière dans le département du Haut-Rhin. 
C’est dans le Haut-Rhin, et plus particulièrement dans la ville de Mulhouse, que l’industrie du coton a pris, en France, le plus grand développement. (…) Dès l’année 1827, on y comptait 44 840 ouvriers employés dans les seuls ateliers de filature, de tissage et d’impression d’indiennes… Sept ans plus tard, en 1834, époque de prospérité et d’extension pour ces manufactures, on évaluait approximativement à 91 000 le nombre de leurs travailleurs… (un) quart de la population. 
La durée journalière du travail varie… À Mulhouse, à Dornach… les tissages et les filatures mécaniques s’ouvrent généralement le matin à cinq heures, et se ferment le soir à huit, quelquefois à neuf. En hiver, l’entrée en est fréquemment retardée jusqu’au jour, mais les ouvriers n’y gagnent pas pour cela une minute. Ainsi leur journée est au moins de quinze heures. Sur ce temps, ils ont une demi-heure pour le déjeuner et une heure pour le dîner ; c’est là tout le repos qu’on leur accorde. Par conséquent, ils ne fournissent jamais moins de treize heures et demie de travail par jour. 
La cherté des loyers ne permet pas à ceux des ouvriers en coton du département du Haut-Rhin, qui gagnent les plus faibles salaires ou qui ont les plus fortes charges, de se loger. Toujours auprès de leurs ateliers. Cela s’observe surtout à Mulhouse. Cette ville s’accroît très vite ; mais les manufactures se développant plus rapidement encore, elle ne peut recevoir tous ceux qu’attire sans cesse dans ses murs le besoin de travail. De là, la nécessité pour les plus pauvres, qui ne pourraient d’ailleurs payer les loyers au taux élevé où ils sont, d’aller se loger loin de la ville, à une lieue, une lieue et demie, ou même plus loin, et d’en faire par conséquent chaque jour deux ou trois, pour se rendre le matin à la manufacture, et rentrer le soir chez eux.
Ainsi à la fatigue d’une journée déjà démesurément longue, puisqu’elle est au moins de quinze heures, vient se joindre pour ces malheureux, celle de ces allées et retours si fréquents, si pénibles. Il en résulte que le soir ils arrivent chez eux accablés par le besoin de dormir, et que le lendemain ils en sortent avant d’être complètement reposés, pour se trouver dans l’atelier à l’heure de l’ouverture. 
On conçoit que pour éviter de parcourir deux fois chaque jour un chemin aussi long, ils s’entassent, si l’on peut parler ainsi, dans des chambres ou petites pièces, malsaines, mais situées à proximité de leur lieu de travail. J’ai vu à Mulhouse…de ces misérables logements où deux familles couchaient chacune dans un coin, sur de la paille jetée sur le carreau et retenue par deux planches. Des lambeaux de couverture et souvent une espèce de matelas de plumes d’une saleté dégoûtante, voilà tout ce qui leur recouvrait cette paille. 
Du reste, un mauvais et unique grabat pour toute la famille, un petit poêle qui sert à la cuisine comme au chauffage, une caisse ou grande boîte qui sert d’armoire, une table, deux ou trois chaises, un banc, quelques poteries, composent communément tout le mobilier qui garnit la chambre des ouvriers. 
Cette chambre que je suppose à feu et de 10 à 12 pieds en tous sens, coûte ordinairement à chaque ménage, qui veut en avoir une entière, dans Mulhouse ou à proximité de Mulhouse, de 6 à 8 F. et même 9 F. par mois. 
Et cette misère, dans laquelle vivent les derniers ouvriers de l’industrie du coton, est si profonde qu’elle produit ce triste résultat, que tandis que dans les familles de fabricants, négociants, drapiers, directeurs d’usines, la moitié des enfants atteint la 29e année, cette même moitié cesse d’exister avant l’âge de deux ans accomplis 
Les enfants employés dans les manufactures de coton de l’Alsace, y étant admis dès l’âge où ils peuvent commencer à peine à recevoir les bienfaits de l’instruction primaire, doivent presque toujours en rester privés. Quelques fabricants cependant ont établi chez eux des écoles où ils font passer, chaque jour et les uns après les autres, les plus jeunes ouvriers. Mais ceux-ci n’en profitent que difficilement, presque toutes leurs facultés physiques et intellectuelles étant absorbées dans l’atelier. Le plus grand avantage qu’ils retirent de l’école est peut-être de se reposer de leur travail pendant une heure ou deux.
Extrais du Tableau de l’état physique et moral des ouvriers employés dans les manufactures de coton, de laine et de soie, LR. Villermé (1840).
Le travail des enfants
« Pour mieux faire sentir combien est trop longue la journée des enfants dans les ateliers, rappellerai-je ici que l’usage et les règlements fixent pour tous les travaux, même pour ceux des forçats, la journée à douze heures, que le temps des repas réduit à dix ; tandis que pour les ouvriers qui nous occupent, sa durée est de quinze à quinze heures et demie, sur lesquelles il y en a treize et demie de travail effectif… Seize à dix-huit heures debout chaque jour, dont treize au moins dans une pièce fermée, sans presque changer de place… Ce n’est plus là un travail, une tâche, c’est une torture ; et on l’inflige à des enfants de six à huit ans, mal nourris, mal vêtus, obligés de parcourir dés cinq heures du matin la longue distance qui les sépare de leurs ateliers… (et de faire la même distance le soir, après la fermeture de l’usine). Comment ces infortunés qui peuvent à peine goûter quelques instants de sommeil résisteraient-ils à tant de misère et de fatigue ? C’est, n’en doutons pas, ce long supplice de tous les jours qui ruine principalement leur santé dans les filatures de coton et, plus encore, à Mulhouse et à Thann qu’ailleurs, à cause des conditions dans lesquelles ils vivent. »





D’après L.R Villermé, discours du 2 mai 1837

Louis-René Villermé (1782-1863) 
Louis-René Villermé, né à Paris en 1782, sert comme chirurgien dans les armées napoléoniennes. À partir de 1818, il se consacre à l’étude des questions soulevées par les inégalités sociales, comme les inégalités face à la maladie et à la mort. Ses enquêtes constituent une source d’informations sur les débuts de l’ère industrielle et ses travaux ont fait progresser à la fois la démographie ainsi que les études statistiques. 

Il réalise une étude sur l’état physique et moral de la classe ouvrière. Son rapport, de plus de 900 pages, intitulé Tableau de l’état physique et moral des ouvriers employés dans les manufactures de coton, de laine et de soie, date de 1840 et concerne les ouvriers de l’industrie textile.
A l’aide de ces documents, complète les tableaux suivants.

Les conditions de travail et de vie des adultes.

	Description du lieu de travail


	

	Nombre d’ouvriers dans l’industrie cotonnière


	

	Durée de la journée de travail

Durée des pauses


	

	Salaires


	

	Logement

· Lieu d’habitation pour les plus pauvres et conséquence

· Description des logements

· Equipement des logements

· Loyer d’une chambre


	

	Conditions physiques


	


Les conditions de travail et de vie des enfants

	Age auquel on emploie les enfants


	

	Scolarisation ???


	

	Durée de la journée de travail


	

	Durée du déplacement pour aller travailler


	

	Conditions de vie


	

	Etat de santé des enfants


	


a. A qui Villermé compare t-il les enfants ?

b. Entre ces deux groupes, lesquels vivent le plus mal ? Souligne en bleu les expressions du texte qui justifient ta réponse. 

